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Chapitre 1

	Enfin les vacances !

	Depuis le début des grandes vacances, les arrivées des différents clients ont ponctué les jours. Le tout dernier d’entre eux est arrivé lors d’une fin de matinée. C’est avec joie qu’il franchit l’entrée du parc en faisant rouler ses deux lourdes valises grises. Sous un magnifique ciel de juillet d’un bleu de myosotis étincelant, un imposant bâtiment se dresse fièrement en haut d’une colline surplombant les environs. Un lierre épais semble avoir gagné le combat qu’il livrait à une façade accusant le poids des années.

	En gravissant la longue allée séparant la grille du parc de l’accueil, Jean-Luc Desproges rencontre David Ledieu, son meilleur ami. Au détour d’un massif parsemé de fleurs, les deux hommes marchent l’un vers l’autre à grands pas, le bras tendu puis ils s’échangent une poignée de main ferme mais chaleureuse ainsi que les banalités d’usage. Naturellement observateur, Jean-Luc remarque les poches sous les pommettes de son camarade ainsi que ses joues un peu creusées allant avec un teint légèrement plombé. À la suite de cet examen rapide, une promesse de surprise à venir retient son attention. Puis, après cette preuve d’amitié et d’affection virile, chacun poursuit son chemin d’un bon pas. Tandis que David semble impatient de gagner la grille, Jean-Luc reprend sa route en direction de l’hôtel, jouxtant le parc.

	Arrivé sur le perron, il pousse une épaisse porte à double battants, richement décorée. Dans le hall, ni les nombreuses toiles accrochées sur les murs, ni le carrelage impeccable ni le magnifique lustre de cristal ne retiennent son attention. Tandis qu’il s’avance vers l’accueil, son attention se fixe sur Claire Hecquet. Toujours vêtue sans recherche et sans effort particulier pour se mettre en valeur. Ses ordinaires tresses blondes encadrent un visage plutôt mignon mais qui gagnerait beaucoup à afficher un sourire plus souvent se dit-il. C’est d’ailleurs avec un sourire goguenard aux lèvres que Jean-Luc engage la conversation avec cette dernière.

	— Bonjour, contente de me revoir ? lance-t-il avec enthousiasme tout en scrutant le visage de Claire.

	Une aversion instantanée s’empare de la réceptionniste. Sa figure angélique se transforme immédiatement en moue lorsqu’elle aperçoit les cheveux en bataille du client lui faisant face. Toujours allergique au peigne pense-t-elle.

	— Bonjour monsieur Desproges, lui répond-elle sur un ton formel tout en évitant soigneusement de croiser ses petits yeux humides et son nez aquilin.

	— Ah, je vois que vous avez éludé ma question !

	Cette simple remarque suffit à faire réagir la jeune femme, occupée à scruter suspicieusement les deux valises qui semblent particulièrement chargées.

	— Mais pas du tout ! se défend Claire, abandonnant sa décision précédente et observant désormais des prunelles lui faisant furieusement penser à celles d’un porcelet. C’est juste que...

	Subitement, Jean-Luc lève un doigt pour imposer le silence. Claire semble soudain muette.

	— Tut tut tut... soyez rassurée ! s’exclame-t-il en plongeant ses yeux dans les iris gris foncés de Claire.

	L’homme marque une pause puis se donne un air important comme s’il s’apprêtait à faire une grande annonce.

	— J’ai changé depuis l’année dernière ! affirme-t-il avec entrain.

	Les globes de la réceptionniste s’écarquillent, dévisageant Jean-Luc avec une attention subite. Elle ouvre puis ferme la bouche sans savoir quoi répondre. Deux mots jaillissent enfin de sa gorge.

	— Ah bon ? demande-t-elle en manifestant une surprise incrédule.

	— Je vous assure, mademoiselle, assure Jean-Luc avec un sourire provocateur. Désormais, je suis en mesure de faire tout l’alphabet en rotant !

	Alors que Claire affiche une mine déconfite, un cinquantenaire ventripotent fait son entrée dans la pièce. Ses épaules larges, ses cheveux poivre et sel ainsi que son épaisse moustache bien taillée lui donnent du charisme de même qu’un air rassurant.

	— Ah, bonjour monsieur Desproges ! On ne vous espérait plus ! lance chaleureusement Nicolas Coinon en tendant sa main.

	Jean-Luc se hâte de contourner le comptoir puis il se précipite vers Nicolas afin de vigoureusement la lui serrer. Le responsable d’établissement se voûte ; l’espace d’un instant, il paraît avoir la même taille que Jean-Luc qui possède pourtant une tête de moins que lui. Comme il est un homme de compromis d’un naturel affable, son magnétisme personnel dissipe souvent la mauvaise humeur autour de lui même si ça n’est pas toujours suffisant pour résoudre toutes les disputes.

	— Je suis en effet persuadé que plusieurs personnes ici – son regard se fixe une fraction de seconde sur Claire – auraient espéré que je ne sois pas parmi vous pour cette nouvelle année, déclare Jean-Luc d’une voix claironnante. Cependant, soyez rassurés car malgré ma petite journée de retard, je serai bien là pour la durée convenue.

	Un clin d’œil appuyé en direction de Nicolas termine l’affirmation solennelle de Jean-Luc.

	— Je vois que vous êtes toujours aussi plaisantin et c’est sans nul doute ce qui fait votre charme, monsieur Desproges, répond Nicolas en lui adressant un grand sourire.

	— Et vous, toujours aussi aimable, monsieur Coinon. Vous seul ici possédez ce don inégalable pour désamorcer les conflits. C’est sans conteste un talent inestimable pour fidéliser votre clientèle.

	Observant discrètement la réaction de la réceptionniste, il ne peut s’empêcher de poursuivre avec une mine réjouie.

	— Rien à voir avec votre employée qui, elle, n’hésite pas à raconter à qui veut bien l’entendre que je l’accable de travail !

	— J’ai juste dit que... que... vous aviez le chic pour m’en donner. Rien de plus, se défend Claire, dont les joues s’empourprent alors qu’elle mâche nerveusement une mèche de ses cheveux.

	Jean-Luc arbore l’air provoquant qui a toujours eu l’art de l’insupporter. Sans aucune gêne, il continue avec un sourire qu’il s’efforce de conserver neutre même si ses petits yeux rieurs ne cessent de la fixer.

	— Soit. Pour vous donner raison et puisque j’ai une faim de loup, je ne serai pas contre dévorer le repas que vous avez mijoté avec tant d’ardeur. Après tout, vous êtes toujours réceptionniste mais également cuisinière, pas vrai ? demande-t-il d’un ton joyeux, tout en s’asseyant sur l’une de ses valises. Et voyez le côté positif ! Avec une journée de retard, vous avez finalement moins eu à faire avec moi. Zut, je vous donne donc tort lorsque vous prétendez que je vous donne trop de travail. Décidément, je suis une vraie girouette !

	Claire semble partagée entre la consternation et l’exaspération. Malgré tout, elle essaye de faire bonne figure.

	— Quoiqu’il en soit, soyez le bienvenu et bon appétit à vous, monsieur Desproges, assure-t-elle, malgré une gêne palpable dans son ton.

	— Oh, mais moi aussi je suis ravi d’être ici ! assure ce dernier avec empressement. D’ailleurs, si quelqu’un pouvait s’occuper de monter mes valises dans ma chambre le temps de mon repas, ce serait parfait. Par contre, je crois que je suis malheureusement – Jean-Luc appuie presque imperceptiblement sur ce mot – arrivé à l’heure où vous faites habituellement l’inventaire des boissons restant dans le bar, mon bon ami. Toujours le vendredi midi, pas vrai ?

	Pressentant qu’elle sera de corvée pour monter les lourdes valises du nouvel arrivant, l’hôtesse fronce les sourcils.

	— Tout à fait, monsieur Desproges, répond Nicolas. Décidément, vous avez une très bonne mémoire !

	— Le client a toujours raison ! s’écrie Jean-Luc avec enthousiasme, comme s’il n’attendait qu’une occasion de prononcer cette phrase.

	Manifestement fier de sa plaisanterie, Jean-Luc continue de jubiler bruyamment durant quelques secondes supplémentaires au grand dam de Claire, lassée par ce spectacle affligeant.

	— Claire s’en chargera, affirme le patron de l’hôtel. Ne vous en faites surtout pas. Elle est là pour ça.

	La réceptionniste laisse échapper un soupir, le premier d’une suite qui ne manquera pas d’être longue.

	— Dans ce cas, c’est parfait ! lance Jean-Luc d’une voix tonitruante. Merci à vous de votre volontariat spontané, miss Hecquet !

	Jean-Luc aperçoit sur le visage de la concierge une expression fugitive d’indignation et de colère. Au comble du bonheur, il lui tape vigoureusement la main, en signe de victoire. Claire s’efforce tant bien que mal de conserver un air parfaitement neutre alors qu’elle saisit les poignées des deux valises pesantes de Jean-Luc. Nicolas, quant à lui, accompagne son client jusqu’à la salle à manger située juste à côté du bar.

	De nombreuses tables de bois, recouvertes de nappes aux thèmes alpins, s’éparpillent aux quatre coins de la salle à manger aux murs, dont les couleurs montagnardes oscillent entre le beige, le marron et le vert foncé. Quelques chaises sont encore occupées par d’autres clients tardifs, finissant leurs repas. Après un rapide coup d’œil, Jean-Luc s’aventure dans cette pièce, laissant Nicolas retourner à ses occupations.

	— Bonjour la compagnie et bonne fin d’appétit ! lance-t-il avec entrain.

	Un très vague murmure de politesse lui parvient en guise de réponse collective. Jean-Luc s’assoit à la table centrale en prenant grand soin de choisir la seule chaise lui permettant de voir tous les convives encore attablés dans la salle à manger. Impartial, il les observe d’un rapide coup d’œil circulaire.

	Derrière ses lunettes, une femme aux iris d’un vert intense termine seule son repas. Ses longs cheveux flamboyants, discrètement ondulés, lui tombent jusqu’aux creux des reins. Avec le contraste de sa chevelure de feu et les couleurs froides de la salle à manger, il est impossible de ne pas la remarquer. Et inconcevable pour Jean-Luc de l’avoir oubliée. Son attention se porte ensuite non loin d’elle, en direction du couple qui se fait face. Jean-Luc note que la jeune femme observe alternativement, et régulièrement, son compagnon ainsi que la demoiselle aux cheveux écarlates qu’il vient de scruter. Cette autre femme, qu’il ne connaît pas, lui tourne le dos. Toutefois, il examine sa silhouette athlétique et observe ses bras finement musclés sur lesquels tombent ses lisses et longs cheveux bruns. Elle lui paraît tout de même assez chétive. Sûrement au début de la vingtaine pense-t-il. Mécaniquement, il la catalogue dans un recoin de son esprit.

	— Intéressant, murmure Jean-Luc avec un vif intérêt, promenant toujours ses prunelles inquisitrices sur le trio.

	Un vieil homme aux cheveux d’argent achève son déjeuner. Il se lève avec une certaine difficulté en s’appuyant sur sa canne. Jean-Luc l’interpelle.

	— Ave l’ancêtre ! lance-t-il avec allégresse. Longue vie à Arthur !

	Celui-ci adresse un regard courroucé à Jean-Luc. Ses yeux vifs témoignent d’un contraste important avec le reste de son corps fatigué de retraité.

	— Que diriez-vous d’enfin respecter vos aînés, jeune homme ? demande-t-il d’un ton qui ne cherche pas à dissimuler son aversion.

	— Ah, mais je respecte tout le monde de la même façon, lui répond-il en agitant énergiquement sa tête. Donc, pas de jaloux !

	— Lorsque vous aurez mon âge et qu’on vous parlera de la sorte, vous comprendrez mieux mon point de vue, proteste Arthur.

	— Bah, j’ai trente ans, j’ai donc encore l’avenir devant moi, poursuit Jean-Luc d’une voix détachée.

	— Les années passent plus vite qu’on ne le pense.

	— Là, je suis complètement d’accord avec vous, mon vieux, affirme Jean-Luc avec nonchalance. Par exemple, je n’aurais jamais cru que Tom se marierait un jour.

	Arthur affiche une expression stupéfaite. 

	— Co... comment pouvez-vous savoir que... balbutie-t-il.

	— Cette « nouvelle » femme que je ne connais pas encore porte une alliance à son annulaire. Lui aussi, quelle coïncidence ! s’exclame Jean-Luc avec suffisance. Je ne l’ai jamais vu avec une alliance, une bague ou quoique ce soit durant toutes ces années. C’est donc forcément très récent. Et vu la gêne évidente entre Lucile et elle, mon raisonnement est, comme toujours, parfaitement logique. Par contre, je ne comprends vraiment pas pourquoi notre rousse préférée est revenue cette année... à moins qu’elle ne compte le récupérer. Ça ne va pas être facile pour elle ! Sa rivale est plus jeune, plus fine, plus musclée... bref, plus sportive que le modèle original. Il a fait très fort pour sa crise de la trentaine, le cachottier !

	— En quoi leur vie privée peut bien vous intéresser ? s’impatiente Arthur, supportant de moins en moins la tournure de cette conversation.

	— Oh, mais j’adore les commérages et les comédies de boulevard. Cette année, on va être servis ! s’exclame Jean-Luc tout en se frottant les mains satisfaction. Croyez-moi, mon vieux, j’ai du flair pour ça !

	— Ce qui est certain, c’est que vous avez le chic pour apparaître dès que ça sent mauvais, lance Arthur entre ses dents serrées.

	Jean-Luc éclate d’un rire gras qui se rapproche sensiblement du grognement d’une otarie, tandis qu’Arthur le fixe avec une malveillance palpable.

	— Tout à fait ! acquiesce-t-il après avoir repris son souffle. À une époque, on m’avait même surnommé « mouche Desproges ». Il paraît que je suis comme elles. Dès que ça sent mauvais, je serais irrésistiblement attiré. Or, dans toutes les plaisanteries, il y a un fond de vérité !

	— Je ne vous le fais pas dire et... commence-t-il d’un ton outré.

	Claire fait son entrée dans la salle à manger puis commence à dresser la table pour le nouvel arrivant.

	— Merci, ma belle ! s’exclame Jean-Luc avec une joie évidente, tout en se léchant avidement les babines.

	Celui-ci adresse un sourire satisfait à Arthur.

	— Et merci à vous de m’avoir distrait le temps que mademoiselle me prépare ma place avant de me servir mon repas. Attendez – il fixe sa main gauche – oui, toujours mademoiselle car pas d’alliance au doigt. En un sens, ça me rassure de savoir qu’il reste des choses qui n’ont pas changé dans ce charmant hôtel !

	Cette ultime réplique résonne en Claire comme une gifle en plein visage. En retour, cette dernière a toutes les peines du monde à se contenir. Vexé d’avoir servi de vulgaire passe-temps, le vieil homme prend congé. La serveuse en profite pour emboîter le pas d’Arthur. Désormais seul pour son déjeuner, Jean-Luc profite pleinement de la scène inattendue qui lui est offerte. C’est dans un calme olympien et avec un soin très particulier qu’il observe silencieusement les trois derniers convives. Entre chaque bouchée, ses prunelles balayent ses hôtes sans aucune gêne.

	À la grande surprise de Claire, qui revient en lui apportant une salade composée, Jean-Luc ne se permet plus aucune remarque désobligeante. Au contraire, il se fait très discret. Ses yeux plissés témoignent d’une intense concentration. Un irrépressible sourire carnassier fend son visage alors qu’il observe consciencieusement la jeune femme rousse sortant de table. Désormais, il ne quitte plus un seul instant la nouvelle pensionnaire de vue. Il écoute avec plus d’attention que jamais. Une fois Lucile sortie, une voix aiguë brise le silence.

	— Pourquoi elle s’est installée là ? demande sèchement la jeune femme, montrant avec répugnance la chaise désormais vacante non loin d’eux.

	Pris au dépourvu, l’intéressé tarde à fournir une réponse. Ses traits fins ne lui suffisent pas à se tirer de cette situation pénible. Sentant que son interlocutrice cherche à planter ses yeux dans les siens, il ne dispose que d’un court répit assuré par ses séduisants cheveux bruns qui tombent sur ses iris avec une sorte d’élégance désinvolte. Après avoir bu le contenu de son verre afin de s’efforcer de gagner du temps supplémentaire, il tente de lui fournir une explication.

	— Il n’y a pas de place réservée, hasarde-t-il. Chacun mange où il en a envie, chérie.

	Cette explication ne semble pas convenir à sa compagne dont la main droite vient de se crisper sur sa fourchette, avant de plonger dans son assiette avec force, ratant sa nourriture, pourtant abondante. L’intéressée ne semble cependant pas s’en être rendu compte.

	— Il y a plein de places vides mais elle a justement choisi celle-ci, insiste-t-elle. Tu ne trouves pas ça louche, toi ? ajoute-t-elle d’un ton outré.

	— Pourquoi « louche » ? proteste Tom sans conviction. 

	Ses yeux noisette fuient le regard pénétrant de sa femme qui semble pourtant plus proche d’une bouilloire sifflante que d’un écureuil chapardeur.

	— Tu sais très bien où je veux en venir, Tom ! s’impatiente sa moitié.

	— Tu te fais des idées, conteste-t-il, tout en s’essuyant le visage d’un revers de manche. Lucile a juste pris l’habitude de prendre cette place pendant des années. Elle s’y est sûrement assise sans se poser de question.

	Tout à coup, la jeune épouse frappe violemment la table de son poing. D’un bond, elle se lève en prenant son sac à la volée. Emportée par sa colère, elle a perdu toute retenue.

	— JUSTEMENT, ELLE DEVRAIT COMMENCER À S’EN POSER ! rugit la femme de Tom, désormais hors d’elle.

	Sans attendre de réponse, elle s’avance vers la porte à grandes enjambées, laissant derrière elle son assiette à moitié pleine. Il ne lui faut que quelques secondes pour quitter à son tour la salle à manger, tout en répandant son parfum dans son sillage. Dans sa précipitation, elle ne remarque même pas la présence de Jean-Luc, qui l’observe avec une extrême attention. Ce dernier n’a perdu aucune miette de la scène de ménage. Son esprit se reporte sur les deux femmes en passant des hors d’œuvre au plat de résistance dans une parfaite félicité.

	Lorsqu’il a vu cette jeune femme se lever, il a finalement obtenu confirmation quant à la silhouette qui avait fait travailler son imagination. Cela a aussi été l’occasion de noter dans son esprit qu’elle porte une robe d’été à fines bretelles, décolletée, qui n’hésite pas à montrer juste ce qu’il faut pour laisser deviner ce que les hommes auraient bien aimé voir, courte et évasée. Lors de sa fuite, il a également pu brièvement examiner le visage de poupée aux traits fins et réguliers de la nouvelle touriste. Cette dernière possède des yeux d’un bleu intense ainsi que des lèvres assez fines mais très bien dessinées.

	Quelques instants plus tard, Claire arrive avec une part de tarte aux pommes.

	— C’était vraiment délicieux, s’exclame Jean-Luc avec conviction. Je ne regrette absolument pas le déplacement !

	Claire est très surprise par cet élan de gentillesse spontané. Jusque-là, il ne lui avait jamais témoigné de reconnaissance pour son dévouement. Au contraire, tout avait toujours été bon pour la rabaisser.

	— Merci du compliment, monsieur Desproges, répond-elle avec enthousiasme.

	— Je ne faisais pas allusion à votre dessert, affreusement banal pour mes précieuses papilles soit dit en passant, ou à votre manie de sans cesse me servir des salades alors que c’est normalement ma spécialité… mais au merveilleux divertissement qui m’a été offert durant mon repas ! se réjouit Jean-Luc.

	Le front de Claire se plisse et sa bouche se tord comme si elle venait d’avaler du vinaigre.

	— Ceci dit, vos plats ne sont pas si mauvais cette année, poursuit-il. Déjà, rien de brûlé pour le moment donc il y a un réel progrès. Jusque-là, seules les fourmis vous auraient donné trois étoiles si on les acceptait comme inspecteurs du guide Michelin. Encore un peu et vous serez enfin – Jean-Luc élève légèrement la voix en prononçant ce mot – bonne à marier !

	La phrase claque dans l’air comme un coup de fouet. Claire peine à se contenir et serre les dents. Elle renifle d’un air courroucé.

	— Si vous avez des conseils à me donner, merci de passer par monsieur Coinon, précise-t-elle avec agacement, luttant toujours pour se dominer.

	— Pourquoi s’encombrer d’un intermédiaire ? demande Jean-Luc, sans prêter attention à la grimace de Claire. Autant aller au plus simple ! Tenez, je vais être bon prince et vous donner un coup de main pour réaliser un dessert digne de ce nom, car, sachez-le, le plus court chemin vers le cœur d’un homme passe par son estomac !

	— Monsieur Desproges, l’accès à la cuisine est réservé au personnel ! rappelle vainement Claire, tentant vainement de faire appel au respect du règlement.

	— La seule chose qu’on devrait m’interdire, ce sont les repas insipides ! s’exclame Jean-Luc, en proie à une soudaine lubie.

	À son tour, Jean-Luc se lève de table. Après avoir rapidement pivoté sur ses talons, il se rue vers les cuisines dont il franchit les portes d’un pas décidé, laissant derrière lui Claire qui s’époumone en tentant de le raisonner.

	
Chapitre  

	Le lac

	À quelques centaines de mètres de la grille du parc se trouve un lac qui fait le bonheur des plaisanciers. Du sable avait été répandu sur l’une des rives quelques années auparavant afin de créer l’illusion d’un semblant de plage. Sous un arbre projetant une ombre protectrice, Lucile peint avec passion la nature s’offrant à elle. Son coup de pinceau fait honneur à l’environnement l’entourant sur sa toile en le restituant avec une fidélité saisissante.

	Non loin de là, une femme en maillot de bain laisse le soleil caresser sa peau, allongée à plat ventre, sur sa serviette de plage. Ses longs cheveux bruns tombent en cascade sur ses épaules nues. Son jeune corps légèrement musclé est un véritable plaisir, juste ce qu’il faut pour réveiller l’intérêt de tout mâle. À ses côtés se trouve David Ledieu, l’homme qui avait tantôt accueilli Jean-Luc dans le parc.

	— David, tu veux bien me mettre un peu de crème solaire, s’il te plaît ? demande-t-elle poliment.

	Sans se faire prier, le jeune homme s’exécute avec zèle. Il pose ses mains enduites de crème sur la peau chaude de son dos en la badigeonnant avec douceur. Elles parcourent une musculature bien dessinée, à la fois souple et ferme. Les yeux fermés, Cécile sent sa peau frissonner sous ces doigts parcourant ses épaules dénudées. Le contact électrique des doigts de David sur son corps lui donne de délicieux frissons. Fascinée par le ballet des mains douces dansant sur sa peau, elle s’abandonne à une rêverie semi-consciente.

	Jean-Luc arrive à son tour au lac. Dès son arrivée, il est surpris de trouver ensemble la femme de Tom allongée aux côtés de David, son meilleur ami. Un sourire radieux illumine son visage lorsqu’il détaille avec attention les parties visibles de son anatomie. Ce qui le frappe, à cet instant précis, ce sont les longues et fines jambes aux mollets discrètement musclés de la nouvelle arrivante. Il n’avait pas eu l’occasion de les observer tout à l’heure. Définitivement une sportive, pense-t-il en son for intérieur tout en continuant de les observer luire au soleil.

	Avec soin, il retire ses chaussures beiges qu’il dépose dans l’herbe puis il y insère hâtivement ses chaussettes. Alors que ses pieds nus se pressent sur le sable chaud, la sensation de morsure piquante est atténuée par la caresse de la légère brise environnante ainsi que par la perspective de pouvoir enfin parler à l’inconnue qui attise sa curiosité. À présent à quelques mètres d’elle, il adresse un clin d’œil à David avant de s’asseoir en tailleur à côté d’elle pour engager la conversation.

	— Bonjour, mademoiselle, lance jovialement Jean-Luc tandis que David repose docilement le tube de crème solaire. Très heureux de faire votre connaissance. Nous n’avons pas eu le temps de nous parler tout à l’heure. Je m’appelle Jean-Luc. Jean-Luc Desproges. À qui ai-je l’honneur ?

	Cécile, toujours étendue sur le ventre, est tirée de sa paisible langueur. Finalement, elle ouvre une paupière et retrouve le monde réel.

	— Bonjour, monsieur Desproges, lâche-t-elle d’une voix pâteuse, émergeant de sa douce torpeur.

	Jean-Luc se rend compte que la jeune femme dégage une odeur fraîche, très agréable et légèrement enivrante. Celle qu’il avait brièvement sentie tantôt, dans la salle à manger.

	— À la bonne heure ! Afin que je sache comment vous saluer la prochaine fois que nous nous croiserons, auriez-vous l’amabilité de me dire comment vous vous appelez ? demande Jean-Luc tout en déployant des efforts colossaux pour ressembler à un gentleman.

	Alors qu’il prononce ces mots, il observe avec davantage de soin les jambes élancées de la naïade ainsi que les fesses les surplombant.

	— Cécile, répond-elle à demi-éveillée, toujours la bouche vers le sol.

	— Je ne vais pas vous appeler mademoiselle Cécile pendant tout le séjour, tout de même. Il me faut un peu de temps avant de vous tutoyer ! insiste-t-il en s’efforçant de faire preuve de subtilité afin de connaître son identité complète.

	— Ce n’est plus mademoiselle ! conteste-t-elle en se redressant, laissant apparaître une bouche sensuelle entrouverte sur des dents éclatantes lui adressant un sourire ravageur. 

	À ce moment, Jean-Luc remarque que son maillot de bain met en avant une très belle poitrine qui doit sûrement avoir fait considérablement travailler l’imagination de nombre d’hommes, victimes de sans doute bien des torticolis faits en se retournant sur son passage. Sa taille mince, ses hanches doucement évasées, ses jambes et bras musclés mais si féminins sont la démonstration vivante d’un rigoureux programme d’exercices pratiqués durant de nombreuses années.

	— Je suis mariée maintenant ! poursuit-elle tout en exhibant son alliance en or blanc agrémenté de pierres vertes, toujours avec un large sourire.

	Les grands yeux bleus de Cécile captivent Jean-Luc, qui la dévisage ardemment, prenant conscience de l’intensité de son regard envoûtant.

	— Toutes mes félicitations, David ! Tu ne m’avais pas menti quand tu me parlais de surprise tout à l’heure ! s’exclame Jean-Luc avec un empressement un peu trop exagéré pour être sincère.

	Tels des enfants, Cécile et David rougissent, embarrassés.

	— C’est Tom, son mari ! s’empresse de rectifier David.

	Observateur, Jean-Luc remarque la grâce des longs cheveux châtains de Cécile, fins comme de la soie, se mouvant lentement sous la légère brise qui n’arrive pas à apaiser ses oreilles rougissantes.

	— Ah bon ? Mais pourquoi il n’est pas là alors ? Il traîne encore avec Lucile ou quoi ? se demande-t-il à haute voix, comme si cette idée venait de lui traverser l’esprit.

	Sans surprise, Cécile tourne sa tête en direction de la femme au loin. La seule qui tente de cacher ses kilos en trop en restant dans l’ombre. Impossible de ne pas reconnaître ses yeux d’extraterrestre et son horrible tee-shirt, toujours couvert de taches de peinture. Dire que ça ne la gêne même pas d’en avoir partout, aussi bien sur ses ongles que sur son visage plein de taches de rousseur... et surtout sans aucun maquillage ! Non mais quelle horreur ! C’est bien elle. Aucun doute possible. Heureusement, elle est seule ! se dit la femme de Tom.

	De son côté, Jean-Luc ne peut s’empêcher de réprimer une lueur de triomphe en observant Cécile, désormais occupée à observer sa « rivale », assise près de son matériel. Effectivement, Lucile évite avec soin l’éclatante lumière de l’après-midi et profite de la pénombre sous un arbre non loin de là. La trentenaire rousse travaille sa toile derrière son chevalet. Ses cheveux attachés et ses lunettes lui donnent un air particulièrement sérieux. Une mallette remplie de pinceaux, de peinture et de couteaux gît à ses pieds. Un chiffon sec constellé de tâches et un pot de dissolvant sont disposés autour d’elle. Personne n’est à ses côtés bien entendu.

	Finalement, Cécile cesse de fixer l’ancienne compagne de son mari. Désormais rassurée en l’ayant vue seule, elle ne veut rien laisser paraître de l’angoisse qui vient de la traverser.

	— Franchement, David, tu es sympa de remplacer Tom ! insiste Jean-Luc, arborant un sourire tenace, en observant toujours avec une attention extrême les réactions de Cécile.

	David est de plus en plus gêné. Sachant qu’il a franchi les limites de la bienséance mais que personne n’ose le remettre à sa place, Jean-Luc continue sa réflexion avec délectation.

	— Par contre, je ne comprends pas, poursuit-il, d’une voix oscillant entre la curiosité et la moquerie, avec qui est venue Lucile cette année ?

	— Avec personne, répond hâtivement David.

	— Mais alors, pour quelle raison est-elle venue ? s’interroge Jean-Luc en se donnant un air surpris.

	Cécile fronce les sourcils et prend un air mauvais.

	— Ça, murmure-t-elle, j’aimerais vraiment le savoir.

	— Elle accompagnait Tom chaque année, explique malicieusement Jean-Luc. Ils ont beaucoup de souvenirs ensemble ici, donc ça me dépasse qu’elle revienne alors qu’il est marié avec vous. Elle est sympathique, je vous l’accorde, mais à votre place, je me méfierais. Une artiste comme elle, ça vient forcément à dessein !

	Ravi de son jeu de mots, Jean-Luc ne peut s’empêcher d’arborer un fier sourire. Sourire qu’il s’efforce ensuite d’afficher comme compatissant pour quelqu’un comme Cécile, qui ne le connaîtrait pas. Avec assurance, il poursuit sur sa lancée.

	— Si elle voulait le récupérer, elle ne s’y prendrait pas autrement ! Pour ma part, je trouve scandaleux qu’elle se permette de revenir ici. Cette femme devrait avoir honte d’agir de la sorte. Franchement, que pensez-vous d’elle ? ajoute-t-il avec avidité.

	— Qu’elle n’a plus sa place ici, répond froidement Cécile, manifestement exaspérée.

	Fort de cette information qui confirme tout ce qu’il s’était imaginé, Jean-Luc s’emploie ensuite à dénigrer la rivale de Cécile afin de la mettre davantage en confiance et obtenir des confidences. Bien vite, elle se trouve seule à parler, Jean-Luc se contentant de hocher la tête en signe d’approbation.

	Désormais bien revenue à la réalité, la jeune femme saisit sa tablette sans y prêter attention, tel un anti-stress pris par réflexe pour échapper de nouveau à la réalité. Jean-Luc l’observe avec attention. Cécile joue alors en touchant son écran, tout en continuant d’alimenter seule leur conversation, la tête constamment baissée sur son appareil électronique. Sur le ton de la conversation, elle lui fournit sans s’en rendre compte de nombreux renseignements. Bien vite, Jean-Luc apprend qu’elle se sent isolée dans un « bled perdu », où elle ne se sent pas intégrée, et qu’elle cherche constamment à tromper l’ennui. Elle lui explique également qu’on la décrit généralement comme gaie, vive, énergique et sportive, qu’elle n’est donc pas du genre à se tourmenter inutilement, qu’elle considère la vie comme une suite de surprises plus ou moins bonnes dont elle choisit de ne retenir que les côtés positifs et qu’elle préfère en profiter plutôt que de s’en préoccuper.

	Jean-Luc l’écoute avec une attention particulière. Sa voix est agréable, très posée, très différente de celle qu’il a entendue tantôt dans la salle à manger. Il semble amusé qu’elle raconte spontanément les détails de sa vie à un inconnu. Ordinairement, c’est sur les réseaux sociaux et sur les blogs que les jeunes étalent toute leur vie, se dit-il. Ayant repéré son intérêt pour l’électronique, il lui propose d’installer sur son smartphone un jeu dont le but consiste à capturer des monstres avec la réalité augmentée. Selon lui, le jeu est sur le point de sortir et elle pourrait déjà y jouer via un moyen détourné, si elle lui confiait son téléphone portable durant quelques minutes. La jeune femme, tout d’abord surprise par cette proposition insolite, accepte joyeusement, avec un sourire indéfinissable sur les lèvres. Elle lève le bras et lui tend son appareil. Après ce moment interminable de patience, ses yeux s’illuminent lorsqu’elle voit apparaître sur son écran un logo du nom de « Pokémon Go ». Une fois debout, radieuse elle dépose un baiser reconnaissant sur la joue de Jean-Luc.

	Après avoir mis fin à la session de son jeu gratuit sur sa tablette, Cécile la pose délicatement sur sa serviette. Branchant négligemment l’un de ses écouteurs à son oreille droite, elle part déjà à la recherche de son premier animal de poche. Tout en se promenant, le sourire aux lèvres, elle sélectionne « Madame Pavoskho ». Puis, elle hurle ensuite à tue-tête ce titre entraînant de Black M. en écoutant sa musique à la limite de l’acouphène, sans s’apercevoir de la présence d’Arthur, à quelques mètres de là, canne à pêche à la main.

	— Je ne suis pas venu ici pour avoir les oreilles écorchées par cette musique de sauvages ! vocifère-t-il, les bottes dans l’eau.

	Le sourire de Cécile, alors occupée à faire les cent pas à la recherche d’une créature aquatique, s’évanouit soudainement à la vue du vieil homme qui se tenait près de la rive, du côté dépourvu de sable, il y a à peine quelques minutes. Maintenant presque nez-à-nez avec lui, l’épouse de Tom remarque les veines de ses tempes palpitant sous l’effet de la fureur. Elles contrastent avec le gilet kaki, constellé de mouches, et la casquette du même ton, portés par le retraité aux cheveux blancs. Cette image lui rappelle furieusement un feu tricolore détraqué.

	— Ça va, je m’ennuie et j’écoute juste un peu de musique en me baladant, se défend la jeune femme, d’un ton las.

	— De quel droit m’imposeriez-vous ce que vous appelez « musique » et que je ne peux supporter ? s’indigne le pêcheur, un léger spasme contractant son visage courroucé.

	Soucieux de ramener la paix ou, au contraire, désireux d’envenimer le débat, Jean-Luc fait remarquer qu’Arthur déteste la musique sous toutes ses formes. Ce dernier confesse volontiers qu’il n’y comprend rien et que pour lui ce ne sera jamais rien d’autre que du vacarme. Piqué au vif, le vieil homme finit par rassembler ses affaires. Avec rage, il empoigne son épuisette, son sac en bandoulière, sa bouteille d’eau et le reste de son matériel. Après avoir déclaré son désintérêt pour « les filles s’exhibant à moitié nues » et pour « les enquiquineurs professionnels », le retraité prend congé en maudissant Jean-Luc et Cécile.

	David, que Cécile a presque oublié, prend la parole.

	— Ne lui en veux pas, dit-il d’une voix qui cherche à être rassurante. Arthur a toujours eu du mal avec les nouvelles têtes. C’est un solitaire. Ses trucs, ce sont la pêche et les mots croisés.

	Cécile tourne la tête en direction de David. Malgré le soleil l’éblouissant, elle distingue son sourire apaisant.

	— Je ne me ferai jamais accepter ici, soupire-t-elle, découragée. Il faudrait que je sois quelqu’un que je ne suis pas pour plaire à tout le monde...

	Sourcils froncés, Jean-Luc réfléchit à voix haute.

	— Ou quelqu’un d’autre, précise-t-il d’un ton qu’il s’efforce de conserver neutre.

	En prononçant ces mots, il décoche un vif coup d’œil à son interlocutrice, profitant de sa réaction avec un plaisir qu’il a du mal à dissimuler

	
Chapitre 3

	La dispute

	Cécile et Lucile profitent du soleil déclinant sur la terrasse de l’hôtel. L’une contemple, allongée sur un transat, l’approche du crépuscule. L’autre l’épie debout sans chercher à dissimuler l’hostilité de ses sentiments. Nul besoin de posséder un quelconque don d’observation pour se rendre compte de l’animosité de l’épieuse à l’égard de la rêveuse. Le contraste opposant la fureur à la placidité ne pouvait trouver meilleur exemple pour quiconque assistait à cette scène insolite.

	C’est alors que Tom franchit la porte-fenêtre menant à la terrasse. Visiblement pressé et en retard, c’est exténué et les vêtements trempés de sueur qu’il retrouve son épouse ainsi que la femme avec laquelle il séjournait ici auparavant. En les apercevant ensemble, il s’arrête net, s'attardant sur les deux femmes. Son beau regard pénétrant et presque magnétique ne semble cependant avoir aucun effet sur Cécile. Cette dernière remarque immédiatement l’arrivée de son époux et le toise d’un air furieux en guise de bienvenue tandis que Lucile demeure allongée, fixant l’horizon.

	— Voici... le... dernier... Vanity Fair... halète Tom, en tentant de reprendre son souffle.

	Sans même tourner la tête, Lucile tend distraitement la main en direction de Tom. Elle est parsemée de tâches de peinture qui se mêlent à ses tâches de rousseur.

	— Je n’ai pas trouvé Vogue mais...

	— Tant pis, je m’en contenterai ! tranche Cécile, en coupant son mari.

	Les yeux de Tom se posent alternativement d’une femme à l’autre comme une balle de tennis disputée entre deux joueuses. Un terrible embarras se lit sur son visage. Avant même qu’il n’ait le temps d’ajouter quelque chose, Cécile poursuit son injonction en élevant la voix. Cela résonne aux oreilles de Tom comme un avis de tempête.

	— QU’EST-CE QUE TU ATTENDS ? tonne-t-elle. DONNE-MOI ÇA ! JE LE VEUX ! DONNE-LE-MOI ! MAINTENANT !!!

	Lucile sursaute, tourne sa tête puis plante ses émeraudes quémandeuses dans les noisettes de Tom.

	— Oh, désolée, s’excuse-t-elle, l’air navrée. Je pensais que c’était à moi que tu parlais...

	Malgré les remontrances de Cécile, Tom offre le magazine à Lucile.

	— Merci, mais... mais... balbutie-t-elle.

	Après un dernier éclair de fureur vengeresse, Cécile, ulcérée, tourne les talons. Elle ne fait qu’un pas vers la porte, des larmes de fureur coulant sur son visage désormais amer. Un sanglot se fait entendre lorsqu’elle la claque violemment derrière elle.

	 

	Un peu plus tard, Tom retrouve son épouse dans leur chambre. Assise face au bureau, elle tape frénétiquement sur son clavier en tournant ostensiblement le dos à la porte.

	— Chérie, tu peux me dire ce qui t’a pris tout à l’heure ? demande calmement Tom.

	Ces simples paroles ont le don d’échauffer Cécile.

	— Pourquoi lui avoir donné ce magazine à ELLE et pas à MOI ? questionne-t-elle, en élevant la voix avec colère tout en se retournant avec une expression féroce dans ses yeux irrités, encore gonflés.

	— Tu as fait une scène pour un simple magazine ? interroge Tom avec douceur.

	— C’est TOI qui l’a faite en le lui donnant à ELLE et pas à MOI ! gronde Cécile, animée d’une terrible colère.

	— Mais quelle importance ça peut avoir, à qui je peux donner un magazine ? proteste Tom, visiblement surpris de la réaction excessive de sa femme.

	— C’est important pour MOI ! réplique Cécile dans un souffle, un soupçon de folie dans la voix.

	— Je ne comprends pas ce qui te prend, ma chérie.

	— Arrête de m’appeler « chérie » ! s’exclame la jeune femme en s’enflammant un peu plus à l’évocation de ce mot doux.

	Malgré le ton calme de Tom, l’orage redouble d’intensité.

	— Pourquoi tu te conduis comme une hystérique ? s’inquiète-t-il en voyant le visage de son épouse s’empourprer de colère.

	Cette simple phrase produit un effet stupéfiant sur Cécile. Sans se rendre compte de ce qu’elle fait, elle se lève d’un bond.

	— Une hystérique ? MOI ? tempête-t-elle, en projetant un nuage de postillons sur le visage en nage de Tom. Tu ne t’es pas vu ! Tu transpires comme un porc alors que tu as à peine monté deux putains d’étages ! Et tout ça pour quoi ? Pour donner MON magazine à cette pétasse ! Et pourquoi tu as fait ça, d’ailleurs, crétin ? ajoute-t-elle, encore ulcérée par cette injustice.

	Face à la vulgarité qui surgit dans un débordement de fureur, Tom tente de faire preuve de tact.

	— Parce que je sais que tu n’as jamais été une grande fan de Vanity Fair. Je l’ai juste pris parce que je n’ai pas trouvé ton magazine préféré. C’était mieux que de ne rien apporter du tout, non ? Ensuite, je me suis rappelé que Lucile aime ce magazine donc j’ai pensé qu’il était plus juste d’en faire cadeau à celle qui l’apprécie le plus.

	La jalousie et la colère ne quittent pas Cécile si facilement. Elle persévère sur sa lancée, aveuglée par sa fureur.

	— JUSTE ? MOI, JE SUIS TA FEMME ! beugle-t-elle d’une voix perçante en faisant maintenant face à son époux. C’est MOI qui t’ai demandé d’aller me chercher un peu de lecture ! Et voilà le résultat !!!

	— Raison de plus pour en faire don à quelqu’un qui n’a pas déjà une pile de magazines sur sa table de chevet, proteste Tom avec pragmatisme. Tu as à peine touché aux derniers que tu m’as demandés.

	D’un geste de la main, il désigne une pile de revues entassées dans leur chambre mais son épouse n’y prête pas attention.

	— Cette connasse a marqué un point sur moi ! s’écrie-t-elle, maintenant ivre de haine contre Lucile. Sous mon nez et avec ses airs de sainte nitouche par-dessus le marché ! Tu as tenu avec elle contre moi. C’est ce qu’elle voulait et elle a bien réussi son coup !

	— Tu parles comme une ado jalouse. Bon sang, contrôle-toi et essaye de te tenir convenablement en public !

	— Comme ELLE tu veux dire ? s’exclame Cécile d’un ton indigné.

	— Lucile, elle, sait effectivement se tenir, précise Tom, s’impatientant. Elle ne se croit pas obligée de se donner en spectacle pour des enfantillages ou de compter les points d’un match qui n’existe que dans ta tête.

	— Elle te monte contre moi ! fulmine Cécile. Elle me hait !

	Raisonner sa femme particulièrement têtue semble être une tâche impossible pour Tom qui laisse maintenant s’échapper un long soupir.

	— Écoute, tu peux arrêter ton cinéma ? demande-t-il, soudainement glacial. Nous sommes ici pour nous détendre et j’ai la ferme intention d’y parvenir alors mets-y un peu du tien.

	— Tu le regretteras ! siffle Cécile, sur un ton véhément de reproches. Toi et ta Lucile. Tu t’imagines toujours qu’elle est merveilleuse !

	— Je me suis mal conduit avec elle. Pourtant, elle a su me pardonner avec beaucoup de générosité, tranche Tom, catégorique. Elle est parvenue à faire table rase du passé et elle se montre extrêmement gentille et agréable.

	— Tu es aveugle, mon pauvre ! s’écrie-t-elle d’une voix tonnante. Elle ne t’a RIEN pardonné. Une fois ou deux, j’ai bien vu COMMENT elle te fixait. Elle a une idée derrière la tête. Laquelle ? Mystère ! Je n’arrive pas à savoir ce qu’elle a dans le crâne !

	— Je regrette de ne pas connaître davantage de gens comme elle, soupire Tom d’un air accablé.

	Cécile aurait encore préféré recevoir un coup de couteau dans le cœur plutôt que d’encaisser cette réplique.

	— C’EST VRAIMENT DÉGUEULASSE DE ME SORTIR ÇA ! s’exclame-t-elle avec quelques décibels supplémentaires.

	— Avoue que tu n’as pas fait preuve de beaucoup de retenue, non ? N’importe quelle bêtise est bonne lorsque tu as décidé de piquer ta crise. Tu te ridiculises et moi avec par la même occasion.

	— Tu as encore d’autres horreurs comme ça en stock ? s’indigne-t-elle, scandalisée par les réflexions de son époux.

	— Désolé si tu estimes que j’ai été déloyal en refusant de te donner un magazine qui ne t’intéressait pas et qui aurait fini jeté dans un coin comme les autres, réplique Tom d’un ton cassant. J’ai préféré faire ce que j’estimais être juste. Si tu es incapable de conserver ton calme pour des broutilles, je n’y peux rien, termine-t-il sur un ton de défi en voyant sa femme bouillir de colère.

	— Parce que toi, tu ne pètes jamais un câble, c’est ça ? rugit Cécile. Pourquoi tu ne montres pas ce que tu as dans le bide ? Pourquoi tu ne me traites pas de tous les noms alors que tu en crèves d’envie ? Pourquoi tu ne me dis carrément pas d’aller me faire foutre ?

	La jeune femme s’interrompt, sa poitrine se soulevant à un rythme accéléré, le rouge lui colorant ses joues d’une manière qui la fait se ressembler à une tomate bien mûre. Dans sa fureur, elle semble presque démente.

	— Tout simplement car je ne suis plus un enfant, assure Tom d’une voix morne tout en haussant les épaules. Bref, je préfère m’en aller avant que tu ne cries encore. Si tu me cherches, je serai au bar, précise-t-il avant de disparaître.

	Tom s’étant plus ou moins adroitement glissé vers la sortie après cette dernière déclaration, Cécile se précipite vers la porte qu’elle ouvre en poussant quelques hurlements supplémentaires.

	— Eh bien, casse-toi et bourre-toi bien la gueule ! T’as raison, tout va bien, boloss ! ajoute-t-elle avant de claquer la porte avec une violence inouïe et de retourner à son clavier pour déverser à nouveau sa rancœur sur son blog.

	
Chapitre 4

	Le bar

	Pour nombre de personnes, un bar s’apparente à un endroit glauque et bruyant, un lieu où chacun cherche vainement à oublier ses soucis en considérant qu’un bon verre est la solution ultime à tous les problèmes de la vie. C’est peut-être vrai pour l’alcoolémie inversement proportionnelle à la perception des soucis du quotidien. Toutefois, il faut bien admettre que le bar du Trait d’Union possède un certain standing. Son long comptoir de bois fait face à une dizaine de hauts tabourets alignés. Un billard, une borne d’arcade et un flipper complètent la salle. Quelques puissants ventilateurs disposés dans la pièce brassent l’air à défaut de le refroidir.

	De même, en l’absence d’un brouhaha entre ivrognes, les discussions ressemblent à celles des soirées où les langues finissent par se délier. Chacun commence à se parler avec davantage de liberté. N’importe qui peut dire ce qu’il a sur le cœur sans craindre la réaction de la gente féminine. Bien qu’il ne soit pas un alcoolique notoire, ce lieu demeure pourtant la chasse gardée de Jean-Luc. Si quelqu’un a besoin de lui, il est là. Si personne n’a besoin de rien, il est là aussi. Il sait véritablement entourer les autres tout en leur soutirant des renseignements. C’est assis sur l’un des tabourets face au bar, aux côtés des autres clients masculins de l’hôtel, que Jean-Luc prête une oreille attentive aux conversations.
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